
DISCOURS PRELIMINAIRE
qui nous ont précédés. De-là l’origine & l’étude de l’Hiltoire, qui nous unifiant 
aux fiecles paflés par le fpeélacle de leurs vices & de leurs vertus, de leurs con- 
noiflances & de leurs erreurs, tranfmet les nôtres aux fiecles futurs. C ’eil là qu’on 
apprend à n’eftimer les hommes que par le bien qu’ils fo n t, & non par l’appa
reil impofant qui les entoure: les Souverains, ces hommes aifez malheureux pour 
que tout confpire à leur cacher la vérité, peuvent eux-mêmes fe juger d’avance 
a ce tribunal intégré & terrible ; le témoignage que rend l’Hiftoire à̂  ceux de 
leurs prédécefleurs qui leur reifemblent, elt l’image de ce que la pofterité dira 
d’eux .

La Chronologie & la Géographie font les deux rejetions & les deux foûtiens 
de la fcience dont nous parlons: l’une pour ainfi dire, place les hommes dans le 
tems; l’autre les diitribue fur nôtre globe. Toutes deux tirent un grand fecours 
de l’hiftoirc de la Terre & de celle des Cieux, c’eft-à-dire des faits hiiloriques 
& des obfervations céleiles ; & s’il étoit permis d’emprunter ici le langage des 
Poètes, on pourroit dire que la fcience des tems & celle des lieux font filles de 
l’Aftronomie & de l’Hiftoire. .

Un des principaux fruits de l’étude des Empires & de leurs révolutions , elt 
d’examiner comment les hommes, féparés pour ainii dire en pluiieurs grandes 
familles, ont formé diverfes fociétés; comment ces différentes fociétés ont don
né nailfancc aux différentes cfpeces de gouvernemens ; comment elles ont cher
ché à fe diftinguer les unes des autres, tant par les lois qu’elles fe lont données, 
que par les fignes particuliers que chacune a imaginés pour que ces membres 
communiqualfent plus facilement entr’eux. Telle elt la fource de cette diverfité 
de langues & de lois , qui eft devenue pour nôtre malheur un objet confidéra- 
ble d’étude. Telle eft encore l’origine de la Politique, efpece de morale d un 
genre particulier & fupéricur, à laquelle les principes de la morale ordinaire ne 
peuvent quelquefois s’accommoder qu’avec beaucoup defineife, & qui pénétrant 
dans les relforts principaux du gouvernement des Etats, démêle ce qui peut les 
conierver, les aftoiblir ou les détruire. Etude peut-être la plus difficile de tou
tes, par les connoiffances profondes des peuples & des hommes qu’elle exige, 
& par l’étendue & la variété des talens qu’elle fuppofe; fur-tout quand le Poli
tique ne veut point oublier que la loi naturelle, antérieure à toutes les conven
tions particulières, eft aufli la première loi des Peuples, & que pour être hom
me d’Etat on ne doit point cefl’ei; d’être homme .

Voilà les branches principales de cette partie de la connoiflance humaine, qui 
confifte ou dans les idées direétes que nous avons reçûes par les fens, ou dans 
la combinaifon & la comparaifon de ces idées ; combinaiion qu’en général on 
appelle ‘Philofophie . Ces branches fe fubdivifent en une infinité d’autres dont 
l’énumération feroit immenfe , & appartient plus à cet Ouvrage même qu’à fa 
Préface.

La première opération de la réflexion confiftant à rapprocher & à unir les no
tions direétes: nous avons dû commencer dans ce Difcours par envifager la ré
flexion de ce côté-là, & parcourir les différentes fciences qui en réfultent. Mais 
les notions formées par la combinaifon des idées primitives, ne font pas les feu
les dont nôtre efprit foit capable. Il eft une autre efpece de connoiffances ré
fléchies, dont nous devons maintenant parler. Elles confident dans les idées que 
nous nous formons à nous-mêmes en imaginant & en compofant des êtres fem- 
blables à ceux qui font l’objet de nos idées direétes. C’eft ce qu’on appelle l’imi
tation de la Nature, fi connue & fi recommandée par les Anciens. Comme les 
idées direétes qui nous frappent le plus vivement, font celles dont nous confer- 
vons le plus aisément le fouvenir , ce font auflî celles que nous cherchons le plus 
à réveiller en nous par l’imitation de leurs objets . Si les objets agréables nous 
frappent plus étant réels que Amplement repréfentés, ce déchet d’agrément eft 
en quelque maniéré compenfé par celui qui réfulte du plaifir de limitation. A 
l’égard des objets qui n’exciteroient étant réels que des fentimens triftes ou tu
multueux, leur' imitation eft plus agréable que les objets mêmes , parce qu’elle 
nous place à cette jufte diftance, ou nous éprouvons le plaifir de l’émotion fans 
en reffèntir le défordre. C’eft dans cette imitation des objets capables d’exci
ter en nous des fentimens vifs ou agréables, de quelque nature qu’ils foient, que 
confifte en général l’imitation de la belle Nature, fur laquelle tant d’Auteurs 
ont écrit fans en donner d’idée nette; foit parce que la belle Nature ne fe dé
mêle que par un fentiment exquis, foit aufli parce que dans cette matière les li
mites qui diftinguent l’arbitraire du vrai ne font pas encore bien fixées, & laiifent 
quelque efpace libre à l’opinion. A k


